
« A l'épreuve des évangiles – Année A » - Alain Dagron (et Françoise Ladouès)

5ème dimanche de carême
Jean 11, 1-45

Un homme était malade. C’était Lazare, de Béthanie, le village de Marie et de sa sœur Marthe.
(Marie est  celle  qui versa du parfum sur le  Seigneur et lui  essuya les pieds avec ses cheveux.
Lazare, le malade, était son frère.) Donc, les deux sœurs envoyèrent dire à Jésus : « Seigneur, celui
que tu aimes est malade. » En apprenant cela, Jésus dit : « Cette maladie ne conduit pas à la mort,
elle est pour la gloire de Dieu, afin que par elle le Fils de Dieu soit glorifié.  » Jésus aimait Marthe
et sa sœur, ainsi que Lazare. Quand il apprit que celui-ci était malade, il demeura pourtant deux
jours à l’endroit où il se trouvait ; alors seulement il dit aux disciples : « Revenons en Judée ». Les
disciples lui dirent : « Rabbi, tout récemment les Juifs cherchaient à te lapider, et tu retournes là-
bas ? » Jésus répondit : « Ne fait-il pas jour pendant douze heures ? Celui qui marche pendant le
jour ne trébuche pas, parce qu’il voit la lumière de ce monde ; mais celui qui marche pendant la
nuit trébuche, parce que la lumière n’est pas avec lui. » Après ces paroles, il ajouta : « Lazare,
notre ami, s’est endormi ; mais je m’en vais le tirer de ce sommeil. » Les disciples lui dirent alors :
« Seigneur,  s’il  s’est  endormi,  il  sera  sauvé. »  Car  ils  pensaient  que  Jésus  voulait  parler  du
sommeil, tandis qu’il parlait de la mort. Alors il leur dit clairement : « Lazare est mort et je me
réjouis de n’avoir pas été là, à cause de vous, pour que vous croyiez. Mais allons auprès de lui  ! »
Thomas,  dont  le  nom signifie :  Jumeau,  dit  aux autres  disciples :  « Allons-y  nous  aussi,  pour
mourir avec lui ! ». Quand Jésus arriva, il trouva Lazare au tombeau depuis quatre jours déjà.
Comme Béthanie était tout près de Jérusalem – à une demi-heure de marche environ –, beaucoup
de Juifs étaient venus manifester leur sympathie à Marthe et à Marie, dans leur deuil. Lorsque
Marthe apprit l’arrivée de Jésus, elle partit à sa rencontre, tandis que Marie restait à la maison.
Marthe dit à Jésus : « Seigneur, si tu avais été là, mon frère ne serait pas mort. Mais je sais que,
maintenant encore, Dieu t’accordera tout ce que tu lui demanderas. » Jésus lui dit : « Ton frère
ressuscitera. » Marthe reprit : « Je sais qu’il ressuscitera au dernier jour, à la résurrection. » Jésus
lui dit : « Moi, je suis la résurrection et la vie. Celui qui croit en moi, même s’il meurt, vivra  ; et
tout homme qui vit et qui croit en moi ne mourra jamais. Crois-tu cela ? » Elle répondit : « Oui,
Seigneur, tu es le Messie,  je le crois ; tu es le Fils de Dieu, celui qui vient dans le monde. » Ayant
dit cela, elle s’en alla appeler sa sœur Marie, et lui dit tout bas  : « Le maître est là, il t’appelle. »
Marie, dès qu’elle l’entendit, se leva aussitôt et partit rejoindre Jésus. Il n’était pas encore rentré
dans le village ; il se trouvait toujours à l’endroit où Marthe l’avait rencontré. Les Juifs qui étaient
à la maison avec Marie, et lui manifestaient leur sympathie, quand ils la virent se lever et sortir si
vite, la suivirent, pensant qu’elle allait au tombeau pour y pleurer. Elle arriva à l’endroit où se
trouvait Jésus ; dès qu’elle le vit, elle se jeta à ses pieds et lui dit  : « Seigneur, si tu avais été là, mon
frère ne serait pas mort. » Quand il vit qu’elle pleurait, et que les Juifs venus avec elle pleuraient
aussi, Jésus fut bouleversé d’une émotion profonde. Il demanda : « Où l’avez-vous déposé ? » Ils
lui répondirent : « Viens voir, Seigneur. » Alors Jésus pleura. Les Juifs se dirent : « Voyez comme
il  l’aimait ! » Mais certains d’entre  eux disaient :  « Lui qui  a ouvert  les  yeux de l’aveugle,  ne
pouvait-il  pas empêcher Lazare de mourir ? » Jésus,  repris par l’émotion, arriva au tombeau,
c’était une grotte fermée par une pierre. Jésus dit : « Enlevez la pierre. » Marthe, la sœur du mort,
lui dit : « Mais, Seigneur, il sent déjà ; voilà quatre jours qu’il est là. » Alors Jésus dit à Marthe :
« Ne te l’ai-je pas dit ? Si tu crois, tu verras la gloire de Dieu. » On enleva donc la pierre. Alors
Jésus leva les yeux au ciel et dit : « Père, je te rends grâce parce que tu m’as exaucé. Je savais bien,
moi, que tu m’exauces toujours, mais si j’ai parlé, c’est pour cette foule qui est autour de moi, afin
qu’ils croient que tu m’as envoyé. » Après cela, il cria d’une voix forte : « Lazare, viens dehors ! »
Et le mort sortit, les pieds et les mains attachés, le visage enveloppé d’un suaire. Jésus leur dit  :
« Déliez-le, et laissez-le aller ». Les nombreux Juifs qui étaient venus entourer Marie et avaient
donc vu ce que faisait Jésus crurent en lui.  
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Alors que nous approchons des célébrations de Pâques, ce récit nous confronte à la maladie
et à la mort :  la vie et  la mort  telles  que nous croyons les connaître  sont remises  en cause par
l’Evangile. 

Le terme grec utilisé pour qualifier la maladie (la « faiblesse ») nous renvoie à la défaillance
d’un corps. L’évangile précise la situation géographique et familiale où s’inscrit cette défaillance.
Lazare est de Béthanie, mais Béthanie est qualifié comme étant « le village de Marie et de Marthe sa
sœur ». Cette formulation semble placer Marie au centre de la fratrie, connue ou reconnue : Marthe
est la sœur de Marie. Pourtant Marie est encore inconnue dans l’évangile de Jean (l’épisode du
parfum ne nous sera raconté qu’au chapitre suivant) : elle est présentée par un geste qu’elle n’a pas
encore accompli mais qui est supposé connu de nous. L’effet de cette curieuse présentation est de
faire déjà planer l’odeur du parfum alors même que, dans quelques versets, il sera question de la
puanteur du corps en putréfaction. Notons enfin que Jésus restera à la périphérie de Béthanie, il n’y
rentrera pas, du moins dans ce récit. 

Lorsque,  d’une seule voix,  les deux sœurs envoient  prévenir  Jésus,  sa réaction  nous fait
penser à celle qu’il avait eue devant l’aveugle de naissance. Il ne cherche pas la cause comme pour
soigner et guérir,  mais il regarde vers où cela va, pour quelle œuvre cela « travaille ». Jésus ne
regarde pas la maladie comme cause de la mort. Il y voit une participation à « la gloire de Dieu » et,
par là, à « la glorification du Fils de Dieu ». L’effet est immédiat : la maladie, la faiblesse ou la
défaillance de la chair qui annoncent la glorification du Fils nous déconcertent. Cela va contre notre
compréhension spontanée du monde et de la maladie. 

La mention de l’amour de Jésus pour cette fratrie, alors qu’il décide de ne pas se rendre
auprès du malade, continue de nous alerter. « Jésus aimait Marthe et sa sœur et Lazare ». Ici, Marie
n’est pas nommée, elle est « la sœur de Marthe » — comme dans l’épisode bien connu de l’évangile
de Luc (10, 38-42) —.

Lorsque Jésus donne le signal du départ en Judée, deux jours plus tard, il n’est pas non plus à
l’unisson des disciples. Pour eux, le départ en Judée signifie sa mort. Certes, la perspective de cette
mort n’est pas loin, mais sa réponse va accentuer le décalage avec ses interlocuteurs. Par une petite
parabole, il brouille la conviction des disciples : à quelle lumière regardent-ils les événements et le
suivent-ils ?  Si marcher dans la nuit c’est ne pas marcher dans l’éclairage du monde, quelle est alors
cette lumière intérieure qui permet de ne pas trébucher?

Lorsque Jésus interprète la mort de Lazare comme une chute dans le sommeil – « Lazare,
notre ami, s’est endormi » – il la situe sur la face nocturne de la vie, hors de la lumière du monde, là
où l’on achoppe et   trébuche.  La faiblesse qui  désignait  la  maladie  au début  de notre  récit  est
maintenant interprétée comme une défaillance, une chute dans le sommeil : « si quelqu’un marche
dans la nuit, il trébuche parce que la lumière n’est pas en lui. Jésus annonce, alors, qu’il va tirer
Lazare du sommeil. Et il dit « notre ami » faisant ainsi de la maladie et la mort de Lazare l’affaire
des disciples.

Ceux-ci  n’entendent  pas.  Le  sommeil,  pour  eux  comme  pour  nous,  évoque  le  repos
quotidien. Le récit marque bien le décalage entre Jésus et eux, entre son temps à lui et le leur, entre
le corps qu’ils croient connaître et le corps dont il parle. De là découle la question de la foi qui
apparaît plus loin dans le récit. Lazare est mort, Jésus va le dire clairement et s’il était absent c’est
afin qu’ils  croient. Nous sommes, avec les disciples, appelés à la foi. Et Thomas le Jumeau nous
révèle l’ampleur du déplacement à opérer. 
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« Seigneur, si tu avais été là, mon frère ne serait pas mort ». Cette phrase, prononcée par
chacune des sœurs, dit le rêve du prolongement de la vie, face à la mort d’un être aimé. Dans la
réponse  de  Jésus,  « Je  suis  la  résurrection  et  la  vie »,  qu’on  peut  aussi  traduire  :  « Je  suis  le
relèvement et la vie », on entend bien qu’il n’est pas fait abstraction de la chute, de cette défaillance
de Lazare qu’il a interprétée comme un sommeil. Il vient pour relever ce qui est tombé, non pour
prolonger ce qui était là auparavant. Parler ainsi revient à dire que la vie qu’il inaugure ne se donne
qu’à travers la mort des hommes. L’avènement du corps nouveau suppose que soit accomplie la
mort de l’humanité : pas de résurrection sans mort. Celui qui est la résurrection a attendu que Lazare
soit mort pour aller vers lui. En ce point du quatrième des évangiles, tout près de sa propre mort,
Jésus met en œuvre la puissance de la résurrection pour révéler le corps véritable que l’humanité ne
peut connaître.

Il  semble  que  Marthe  n’entende  pas.  Par  deux fois  elle  dit  :  « je  sais »,  tenant  ainsi  le
discours  des  « croyances »  qui  sait,  répète  et  n’entend  pas.  Elle  n’entend  pas,  notamment,  la
promesse qui résonne dans les propos de Jésus : « Celui qui croit en moi, même s’il meurt, vivra ».
Le « relèvement (la résurrection) et la vie » ne sont pas un discours puisque Jésus est là : il ne dit pas
« je serai » ou « je donnerai » mais c’est l’événement même de sa présence qui est relèvement et vie.
Son corps  est la vie promise. Pour autant cela ne supprime pas la nécessité de la mort, la sienne
d’abord pour que la multitude prenne place en ce corps, celle de tous les hommes ensuite puisque le
corps promis doit se substituer à ce que nous appelons l’humanité. A la question de Jésus, Marthe
répond  maintenant  par  une  profession  de  foi  qui  tranche,  un  cri  hors  du  savoir  et  de  la
compréhension. Elle y associe, dans la même attente le Fils et le Christ. 

Marie, très entourée, n’est pas venue au devant de Jésus. Le récit la montre comme encerclée
par son entourage,  tous ces gens bruyants  qui sont là  où elle  est  et  vont là où elle  va.  Ils  font
beaucoup de bruit et interprètent les larmes de  Jésus en disant : « Voyez comme il l’aimait » ou :
« Lui qui a ouvert les yeux de l’aveugle-né, ne pouvait-il pas empêcher Lazare de mourir ? » 
 

Lorsqu’elle va vers Jésus, Marie, à la différence de Marthe, ne fait pas de grande déclaration,
elle manifeste simplement sa peine. Jésus est « bouleversé d’une émotion profonde ». On pourrait
traduire il « gronde en lui-même », par deux fois. Et il pleure, ce qu’on ne lit nulle part ailleurs dans
l’Evangile. La dure loi de la mort, passage obligé pour les hommes, avec son cortège de larmes, de
deuil et la dégradation du tombeau, la soumission de tous à cette évidence, semblent provoquer ce
grondement et ces larmes chez celui qui inaugure la vie nouvelle. Le tombeau constitue une limite
infranchissable. En demandant qu’il soit ouvert, Jésus bouscule tout ce que l’on connaît du corps, de
la vie et de la mort. Marthe incarne la dernière résistance : « Il sent déjà ; voilà quatre jours qu’il est
là ». En cet instant, il est d’ailleurs précisé qu’elle est : « la sœur du mort »... 

Arrive alors la belle prière de Jésus : « Père, je te rends grâce parce que tu m’as exaucé ».
Lazare n’est pas encore debout.  Il a suffi  que la pierre du tombeau soit  enfin levée.  « Tu m’as
exaucé ». L’inouï, c’est que la porte ait été ouverte à ce qui se présente maintenant comme une
anticipation de la Résurrection.

Dans un cri, Jésus appelle par son nom ce corps déjà en décomposition. Et dans cette chair
délaissée, subsiste assez de désir pour entendre sa voix et se lever à son injonction. La glorification
du Fils  se manifeste  dans ce cri  de Jésus,  et  dans cette  chair  qu’on donnait  pourrissante et  qui
l’entend. Entre Jésus et Lazare, c’est en réalité le Fils qui prend corps ici. « Le mort sortit » : Lazare
naît à la vie inconnue. « Déliez-le et laissez-le aller.»
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